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ANNONCE 

Des  preuves  &  explications  que  h  citoyen  Desparsès 
fe  propofe  de  fournir  contre  fes  accufateurs  ,  fur  les 
faits ,  les  préventions  &  les  interprétations. 


^       ai 


E  fuis  pénétré  ,  comme  tout  accufé  doit  l'être,  de  Pim- 
pofante  &  cruelle  fituation  d'avoir  à  répondre  à  des  juges 
au  criminel;  c'eft ,  à  foixante-douzeans  palTés,  dontqtl^' 
\nte-huit  à  la  tête  des  troupes  ,  dans  les  camps  ou  dans  le 
commandement  des  provinces,  une  épreuve  à  laquelle  je 
fuis  préparé  ,  par  une  fulpenfion  illégale  ;  je  la  mets  fous 
vos  yeux ,  citoyens ,  organes  de  la  loi,  que  j'ai  voulu  & 
dû  fuivre  dans  fes  finuofités ,  dans  le  fait,  dans  Fintitulé 
de  mes  écrits;  dans  mes  expreffions  &mes  ordres,  j'oppofe 
mes  pouvoirs  &  mes  inftrudions  à  mes  accufateurs. 

Je  fuis  aufli  préparé  à  cette  épreuve  du  plus  grand  cou- 
rage moral ,  par  une  prifon  de  quatre  mois  ;  car ,  par  un 
rafinement  de  fauiTeté ,  vous  verrez  que  je  n'étois  pas  en 
état  d'arreftation ,  &  que  j'avois  un  mois  pour  me  rendre 
à  la  fuite  de  la  convention  nationale. 

Le  capitaine  de  Pavifo  k  Papillon  avoit  été  dépêché 
pour  me  dénoncer  à  Breft  ,    fans  prendre   mes  ordres  ; 
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cependant  c'éroit  k  moi  qu'il  fut  adreiïe,  avec  recomman- 
dation de  le  renvoyer  le  plutôt  poflible ,  je  n'ai  pu  remettre, 
au  minière  de  la  mar'mr,  les  dépêches  dont  il  eût  été  por- 
teur, que  depuis  que  je  fuis  en  prifon;  j'ai  eu  de  la  peine 
à  retrouver  les  brouillons  de  mes  lettres  ;  les  commilTaires 
de  Saint-Domingue  ayant,  par  Tappât  d'une  place  ,  & 
par  rinfinuation  du  danger  qu'il  y  avoit  k  me  fuivre  , 
détourné  les  gens  attachés  à  mon  fervice ,  je  m'embarqi^i 
SEUL ,  ABANDONNÉ  :  mon  valet-de-chambre  en  eut  des 
remords;  il  fut  fuivi  par  mon  maître-d'hôtel  &  autres  ; 
mais  mon  fecrétaire  e(l  reité  avec  mes  regiftres  de  corref- 
pondance  &  ceux  de  mes  affaires  particulières  ;  je  l'appelle 
k  la  porte  du  temple  de  la  juftice ,  dépofitaire  de  mes  prin- 
cipes &  de  mes  fecrets  pendant  trente-deux  ans;  j'y  ^p- 
pSBhs  commilTaires  eux-mêmes;  j'y  appelle  mes  aides- 
de-camps.  Coroller,  Pun  d'eux  ,  qui  vient  de  partir  pour 
la  Martinique ,  a  rendu  compte  au  comité  colonial  de  ce 
qu'il  avoit  vu  8c  entendu  ;  il  ne  m'avoit  quitté  ni  la  nuit 
ni  le  jour,  le  i8  &  le  19,  le  ao  &  le  21  odobre  ;  c'eft  lui 
que  j'avois  chargé  de  dire  ,  de  ma  part  ^  affirmativement, 
a'ux  commilTaires  ,  que  je  ne  voulois  ni  ne  prétpndois 
donner  ma  démiflîon ,  ce  qu'il  exécuta. 


Mais,  citoyens  juges,  je  n'ai  pas  befoin  d'être  foutenu 
par  des  témoignages ,  puifque  j'ai  une  coUeftion  fufEfante 
de  pièces  pour  prouver  mon  zèle  ,  mon  aiïîduité  au  tra- 
vail,  mon  éloignement  d'epoufer  un  parti  ,  ma  patience 
de  les  écouter  tous ,  ma  convidion  ,  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fible  de  remédier  aux  maux  affreux  qu'avoir  éprouvé  la 
colonie  de  Saint-Domingue  ,  fans  avoir  préalablement 
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formé  une  liaifon  entre  toutes  les  autoritées  conflituées. 

Confidérant,  avec  le  plus  vif  intérêt,  avec  loyauté  , 
Se  non  avec  une  une  confiance  ,  qui  n'auroit  été  qu'happa- 
re77rc ,  que  la  défunion  entre  les  commiflaires  &  moi  en- 
hardiroit  les  intriguans ,  en  proportion  qu'ils  croiroient 
être  bien  reçus  par  l'un  ou  l'autre  bords ,  je  me  fuis 
étudié  )i  garder  l'équilibre  :  comme  je  m'apperçus,  qu'à 
mon  détriment ,  les  commiflaires,  plus  aâ:ifs ,  employoient 
leurs  forets  réunies  pour  circomvaller  ,  j'étois  feul;  je  n'é- 
tois  fort  que  par  mes  bonnes  intentions ,  dont  je  ne  pou- 
vois  que  parler  ;  car  les  moyens  de  les  effeâuer  étoient 
quelquefois  difcutés,  fans  jamais  avoir  été  remis  en  ma  dif- 
pofition. 

Je  demandai  aux  commiflaires  s'ils  regardoient  la  ville 
du  Cap  &  fon  territoire  en  état  de  guerre  ;  j'avois  eu  cette 
idée  ,  d'après  les  décrets  ;  je  vis ,  fans  autre  explication  , 
leur  proclamation  ;  elle  rejettoit  fur  moi  le  mécontente- 
ment des  propriétaires;  je  répondis  aux  commiflaires  la 
lettre  cotée  B,  &  fis  aflicher  celle  qne  j'écrivis  à  l'ordonna- 
teur, après  en  avoir  donné  connoiflance  à  la  municipalité. 

Dans  cette  fituation  ,  qui  bleflbit  mon  amour-propre  , 
je  donnai  l'ordre  d'attaquer  le  Morne-Pelé  ;  je  m'y  tranf- 
portai  avec  une  efcorte  de  fix  dragons  ;  j'y  rencontrai  le 
citoyeîî  Rochambeau  ,  gouverneur  de  la  Martinique  ,  a 
la  tête  d'un  gros  détachement  ;  je  ne  me  ferois  pas  douté 
qu'il  €Ût  des  raifons  de  reconnoître  le  terrein.  S'il  m'en 
avoit  prévenu  ,  j'aurois  trouvé  très-bon  qu'il  eût  fait  cette 
couxfe  militaire  avec  moi  j  l'on  a  à  gagner ,  dans  la  com- 
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pagnie,  d'un  officier  général ,  qui  témoigne  autant  de  zèle  ; 
car  n'ayant  pas  été  reçu  à  la  Martinique ,  il  a  été  à  Sâ'mt- 
Domingiie ,  oii  il  a  appris  que  je  Tavois  été  avec  accla- 
mation y  &  que  j'étois  entré  feui  au  Cap ,  où  la  loi  du  4 
avril  étoit  reconnue  ,  &  où  les  commilîaires  &  le  gouver- 
neur étoient  attendus  avec  emprelTement ,  par  conféqumt 
vilh  gagnée. 

Il   n'étoit   plus  question   que  de  dissoudre 

L'ASSEMBLÉE  COLONIALE  ,  DE  CONVOQUER  LES  ASSEM- 
BLÉES PRIMAIRES,  ET  CES  PRÉALABLES  REMPLIS  ,  DE 
MARCHER    CONTRE    LES    RÉVOLTES. 

Celui  qui  aies  intentions  bonnes  &  le  fens  droit,  n'efl 
pas  méfiant;  il  eil:  quelquefois  défiant,  foit  de  fa  capacité, 
foit  de  la  trop  grande  capacité  des  autres,  de  leun-j  ma- 
nœuvres &  de  leur  refTorts;  efFedivement  je  m'étonnois 
que  cette  aiTemblée  coloniale  ne  Hit  pas  dilToute  ;  que  cer- 
tains membres  fuiTent  admis  dans  les  conciliabules ,  qu'ils 
fuirent  réunis  par  des  banquets;  ces  procédés  publics  don- 
nèrent lieu  à  quelques  afTemblées  du  parti  contraire  ;  je 
protefte  que  je  n'en  fus  pas  informé,  mais  je  le  fus  des 
pétitions  des  planteurs  ,  préfentées  aux  commifTaires  ci- 
vils :  ceux-ci  en  prirent  de  l'ombrage  ;  elles  étoient  le  ta- 
bleau de  la  calamité  publique ,  &c. 

Le du  foir ,  je  reçus  une  lettre  de  la  municipa- 
lité; je  fus  requis ,  par  les  commilTaires ,  de  pourvoir  à  la 
fureté  de  leur  perfonne  &  à  celle  de  la  ville  ;  j'écrivis  au 
commandant  de  la  place   &  à  tous  les  commandans  ,  la 

lettre  que  je  joins  ici Us  me  louèrent,  comme  ils 

m'avoient  loué  dans  d'autres  occafions. 

Il  faut  enfin  que  des  ordres  pofitifs  foient  exécutés  ;  l'af- 


ftmbléc  coloniale  el  dilloute  ;  la  proclamanon  étoit  affi- 
chée avant  que  J'en  f. aie  inftruh  ,  excule  de  la  part  des 
commillaire.  :  ce  tort  ,  un  peu  grave  ,  fut  rqette  fur  la 
dirtra'lion   d'un  des   fecrétaires  ;  \h  en  avoent^  neut  . 
cette  omiffion  avoit  eu   lieu  d'autres  fois,  l'on  m  écrivit 
que  cette  marche  illégale  avoir  été  tenue  pour  accélérer  la 
befoone  :  le  calus  étoit  formé  ;  1  .s  citoyens  juges  en  feront 
conv'liincus   par  ma  ré.on^e  du  13  juin  ,  à  une  femonce 
hypocrite  qu'ils  titrent  de  notes  confidentielles;  &  par  ma 
lettte  du  19  oaobre,  je  me  découvre  aux  yeux  de  mes 
iuges,  avant  de  lever  la  toile  ,  &  de  prefenter  au  publ.c 
la  trame  formée  contre  mes  vieux  jours  &  mon  honneur  ; 
il  feroit  compromis,. fi„i'avois  accepté  le  gouvernement 
de  Saint-Domingue,  &  que  je  n'eulTe  pas  ete  capable 
d'en  remplir  les  fondions  délicates  ;  elles  m  etoient  an- 
noncées par  mes  inftruâions. 

L'on  m'avoit  annoncé  auffi  qu'il  y  avoit  en  France  une 
cabale  contre  moi  ;  que  j'avois  affaire kPolverel  &  k  San- 
tonax ;  i'efpérois  qu'ils  rendroient  hommage  h  mon  âge, 
qu'ils  fe  tranquiUiferoient ,  parce  que  je  répétots,  tous  les 
jours ,  qu'il  falloir  être  unis ,  fur  les  preuves  que  je  leur 
en  donnois ,  lorfqu'ils  avoient  quelques   difcuffions  en- 
tr'eux  ,  ou  avec  les  officieriT  de  l'état-major  ,  même  avec 
le  capitaine  de  vaiffeau  ,  qu'ils  feroient  convaincus   que 
je  foutiendrois   l'opinion  qu'ils  avoient  donnée  de    ma 
loyauté  ?'i  club  de  Rochefort. 

L'on  ne  Ai»  pas  fa  deftinée  ;  ils  ont  attaque  mon 
honneur;  ils  abréi^eroient  mes  jours  par  une  accufation, 
fi  le  ciel,  par  fa  grâce,  ne  m'accordoit  pas  ceux  qui  me 

font  néceilaires  pour  me  juftifier. 
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Au  reile  5  je  me  réfère  aux  réponfes  improvifées  que 
j'ai  faites  à  la  barre  de  la  convention  nationale,  il  y  a  bien 
long -temps  :  quatre  mois,  h.  m.on  âge,  font  une  grande 
partie  de  ma  vie  perdue  pour  le  fervice  de  ma  patrie. 

Dans  l'enfance  d'une  république,  un  vieux  patriarche, 
un   Neftor  qui  ne  feroient  plus  en  état  de  réunir  leurs 

forces  phyfiques  à  celles  des  républicains  nerveux  ,  les 

aideroient  de  leurs  confeils  &  de  leurs  vues.  Fabius  eut 

des  fuccès  en  temporifant  :  fi  Pompée  eût  fuivi  les  fages 

confeils  de  Caton ,   il  n'eût  pas  cru  qu'en  frappant  du 

pied,  la  terre  enfanteroit  des  légions. 

Si  Philopémen  ,  le  plus  religieux  obfervateur  des  loix, 
n'avoir  pas,  momentanément,  comAiandé  la  loi  elle-même, 
il  s'excufoit  avec  foumiifion  :  des  applaudiffemens  fur  fes 
bonnes  intentions  &  fes  fuccès  étoient  une  bien  douce 
récompenfe. 

Si  Philopémen  avoit  objecté  que  l'exécution  inftante 
de  la  loi  étoit  impoffible ,  il  n^auroît  eu  aucun  mérite 
du  retard  ;  il  fe  feroit  cru  obligé  de  le  prouver. 

La  nation ,  les  repréfentans ,  les  citoyens  mes  juges, 
prétendent  ,  n'en  doutons  pas ,  fe  porter  à  la  hauteur 
des  citoyens  romains^  des  Athéniens ,  enfin  ,  des  peuples 
qui  ont  vécu  libres,  fous  le  régime  républicain;  c'eft 
dans  cet  état ,  que  l'on  peut  appeller  oligarchique  ,  que 
tous  les  citoyens  font  égaux  devant  la  juftice  plutôt  que 
Xaiî^^  devant  les  juges  ;  il  n'y  en  a  pas  qui^^fente  qu'un 
\.  vieillard  de  foixante-douze  ans  pourroit  avoir  befoin  d'être 
appuyé  pour  répondre  à  une  férié  de  griefs. 

Je  me  rappelle  ,  avec  recoonoiifance ,  que  le  citoyen 
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Ferment,  préfident  de  la  convention  nationale  ,  me  fit         /     *      / 
donner  une -^JUifti»,  fur  laquelle  je  me  repofois  lorfqii^il    c/?/:téjê   / 
me  queftionnoit.  / 

Je  me  rappelle,  avec  renfibilité  ,  que  le  citoyen  re- 
prércntant,Kerraint,  propofa  de  me  mettre  en  état  d'ar- 
reliation  fous  f^arde. 

Les  arrêts  ,  je  fuis ,  \  mon  âge ,  en  droit  de  le  dire,  à 
rhonneur  des  François,  ont  plus  rarement  été  forcés 
que  les  prifons  :  c'eli  cette  convitlion  qui  m'infj^ira  de 
les  ordonner  \  Cambefort ,  pour  m'aiTurer  de  le  rendre  à  la 
jurtice.  Cicéron  blâma  un  Romain  qui  avoir  obtenu  d'An- 
nibal,  dont  il  étoit  le  prifonnier ,  la  permifTion  d'aller 
à  Rome,  fous  la  condition  de  revenir;  d'avoir  cherché 
à  éluder  fon  engagement;  je  me  fuis  traité  plus  rigoureu- 
fement  que  mes  juges  n'y  ont  penfé;  j'ai  vécu  feul  ;  je  me 
fuis  condamné  au  fecret  depuis  le  décret  d'accufation  qui 
ne  m'a  pas  encoreété  notifié. 

Ma  fanté  a  été  dérangée  ;  j'ai  été  m.alade  :  je  l'ai  attribué 
à  une  longue  &  pénible  traverfée  de  quatre  mille  lieues  ; 
8c  fur-tout  k  la  dernière,  j'ai  fort  défapprouvé  que  l'on 
ait,  k  mon  infu ,  foUicité  ma  fortie. 

Au  Heu  de  fe  faire  porter  k  l'hôpital ,  comme  l'ordonna 
Cond  le  jour  de  la  bataille  de  Cony  ,  que  les  François 
gagnèrent  ,  un  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  du 
Commiiïaire- général ,  fe  fit  lier  fur  fon  cheval ,  dont  il 
n'auroit  pas  pu  foutenir  le  train  ,  k  caufe  de  fa  foibleiTe, 
fon  bras  fut  inutile ,  &  non  fon  exemple.  ^ 

A  mon  âge  ,  il  auroit  bien  le  courage  de  mourir  dans 
fa  prifon  ;  il  prendroit  la  devife  des  François  :  Il  faut 
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vaincre  ou  périr.  La  fin  d'an  homme  vertueux  eft  celle 
d'un  beau  jour.  **'**iil> 

Les  perfécutions  inouïes  que  j'ai  éprouvées  ,    m'ont 
aigri ^  &  ne  m'ont  pas  altéré. 
Je  connoiiTois  ce  vers  : 

Qui  craint  de  fe  venger ,  mérite  qu'on  Voffenfe. 

Je  réponds  : 

Je  crains  Dieu  ,  cher  Abner  ,  et  n'ai    pas  d'avtre  crainte. 

Je  préfume  par  le   calme  du   maréchal  de  *** 

qu'il  n^i  que   cette   crainte. 

Nous  deffendîmes  à  Berghem  ,  contre  le  prince  Ferdi- 
nand ,  les  approches  de  TAlface  ,  comme  le  général  Cuf- 
tine  s'y   emploiera.    Nous  jugerons   des  coups  :  dans  le 
monde  phyfique  &  moral,  tout  fe  renouvelle  j  les  échpfes , 
les  modes. 

L'oracle  a  prononcé  ;  les  temps  font  arrivés  ;  les  hommes 
y  participent  en  France  ,  en  raifon  de  leurs  droits.  S'ils 
étoient  feuls  au  monde  ,  ils  feroient  coupables  de  vou- 
loir réfifter  aux  décrets  de  la  providence  &  k  ceux  de  la 
nation  ;  ils  feroient  coupables  auffi  ,  dans  la  pofition 
préfente ,  de  ne  pas  les  foutenir.  Je  parle  des  François  , 
républicains  aujourd'hui,  qui  ont  prêté  le  ferment  civique, 
&  dont  on  peut  l'exiger.  Cette  profeffion  de  foi  n'eft 
pas  celle  d'un  fadieux  ,  d'un  contre- révolutionnaire  , 
ni  d'un  homme  timide  ou  faux.  J'ai  prêté  tous  les  fer- 
mens  ,  j'avois  juré ,  'quand  j'ai  traverfé  les  m.ers ,  de 
faire  exécuter  les  décrets  fanftionnés  par  le  roi  :  l'obli- 
gation  de  ce   devoir  ^eft   clairement   exprimée  dans  la 


patente  fcellée  du  fceau  de  la  nation  ,  je  fuis ,  par  cette 
parente  ,  gouverneur  civil  Se  national 

J'étois  le  repréfentant  du  roi ,  le  bras  de  1^  loi ,  Toeil 
du  gouvernement  :  le  miniftëre  agit  pendant  Tab^nce 
&  la  lulpenfion  du  roi ,  en  fon  nom  ;  un  décret  du  22. 
juillet  me  fut  adrelTé  ,  portant  un  ferment  que  je  prêtai 
&  fis  prêter  par  les  troupes  à  mes  ordres.  Ge  décret  a 
été  fandionné  par  le  roi  ,  à  fon  retour  de  Yarennes. 
Qu'aurois-je  dit  de  condamnable,  fi  j'avois  rappelle  à 
une  troupe  de  vingt-cinq  hommes  ,  que  j^étois  fon  re- 
préfentant ? 

Qu'aurois-je  dit  de  condamnable  ,  fi  j'avois  annoncé 
qu'il  n'y  auroit  pas  de  profcription  ;  fi  j'avois  annoncé 
qu'il  n'y  auroit  pas  d'embarquement  forcé;  que  le  club 
feroit  dilTous  ?  J'aurois  parlé  d'après  la  parole  des  com- 
milTaires  ;  Se  ,  d'après   la  démarche  de  Santonax  qui  fe 
rendit  au  club  pour  le.difîbudre  ,    Polverel  fe   préfenta 
h  ceux  qui  m'avoient  accompagné  ,  pour  leur    donner 
•les  mêmes  aifurances  que  j'avois  obtenues.   Etoit  -  ce  un 
leure  ?  C'eft  ce  que  je  ne  crois  pas  encore.  Jugez  de  ma 
bonhommie  :  quo'que  l'afTemblée   ait  eu  Heu  le  lende- 
main k  cinq  heures  du  matin  ;   que  la  générale  ait  été 
battue  ,    &  l'arfenal    pillé  ,  quelle   atrocité    d'avoir  été 
trompés  h  cet  excès  !  J'avois  été  me  coucher  fur  la  foi 
du  traité  ,  après  avoir  écrit  aux  commiifaires  que  tout 
ctoit  tranquille ,  &  après  avoir  vu  d'Aifas. 

Non  ,  les  commiifaires  n'ont  pas  voulu,  ou  n'ont  pas 
eu  le  fang-froid  de    calculer  le  prix  &   l'objet    de  ma 
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circonfpeâiion.  Il  falloit  me  trouver  des.  torts  pour 
effeduer  leur  projet  de  sVppareilîer  avec  gens  qui  n'au- 
roient  jamais  que  ceux  d'être  ambitieux  &  ferviles. 

Je  ne  puis  fortir  de  ma  penfée  le  farcafme  méprifable , 
«  que  ^j'ai  été  me  réfugier  dans  leur  maifon  :  le  gouver- 
«  nement  n'étoit-il  pas  un  afyle  >  n'y  étois-je  pas  fous 
f>  h  protedion  de  la  loi  &  de  mon  titre  f>  > 

D'ailleurs ,  quels  coups  avois-je  à  craindre  ?  Je  com- 
mandois  toutes  les  troupes  ;  d'Hinifdal ,  commandant  en 
fécond ,  étoit  refté  en  porte  fixe  auprès  des  commilTaires. 

Mais  j'ai  été  chez  eux  fans  efcorte  ;  je  fuis  revenu  au 
Champ-de-Mars  fans  efcorte  ;  j'ai  fait  défiler  le  régiment 
du  Cap  pour  rentrer  dans  fon  quartier. 

Sans  doute  ,  Ti  la  pièce  de  canon  braquée  à  deux 
toifes  fur  la  maifon  de  Cambefort  avoit  tiré  ,  j'aurois 
péri.  Je  fus  reconnu  ;  Lachaife  arrêta  la  main  du  canon- 
nier ,  à  deux  doigts  de  la  lumière  du  canon  :  Ne  tire? 
pas;  c'' EST  LE  GÉNEBAL.  Je  dcfcendis  de  la  galerie;  je 
caufai  avec  ceux  qui  avoient  traîné  la  pièce,  &  qui  dévoient 
la  fervir  pour  foudroyer  la  maifon.  Je  rentrai  chez  moi , 
affuré  que  Cambefort  &  fon  régiment  m'avoient  obéi:,  & 
qu'ils  m'obéiroienr.      ■• 

L'on  ne  croira  pas  que  j'aie  confié  ce  que  j'écris  à  une 
une  autre  ptùme  que  la  mienne  :  certains  traits  font  mar- 
qués du  cachet  du  vieux  militaire;  les  autres  de  celui  de 
ces  Francs  dont  on  purgeroit  la  république  ,  fi ,  contre 
la  loi ,  ils  ^fteâioient  quelque  fupériorité.  ., 


•^     .    •  II 

^'     Ceft  fermement  que  je  crois  qu'un  véritable  François, 

^ccufé  ,  de  quelque  état  qu'il  foit ,  ne  dcmanderoit  pas 

crracc ,  s'il  fe  fentoit  coupable.   Je  crois  aufTi  qu'elle  lui 

i'eroit  accordée  en  faveur  de  fes  vertus  &  de  fes  fervice^. 

Dans  ce  cas,  toute  fa  conduite  doit  être  épiloguée  & 

,pefée  dans  la  balance.  Les  commilTaires  civils  ouvrent  un 

"  "^  l'vf^Cte  champ  h  mes  ennemis  :  je  les  attends ,  fans  les  pro- 

'     ^~  '  vbquer  :  les  uns  font  trompés ,  les  autres  trompeurs  ;  les 

'   *      ilms  font  pardonnables  ;  il  eft  généreux  de  garder  le  filence 

fur  les  autres. 


De  l'Imprimerie  de  L.  Potier  de   Lille,  rue 

Favart ,  n^.  5. 
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